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            À PROPOS DE CE LIVRE

          

        

      

    

    
      
        
        Je ne suis pas censée tomber amoureuse de mon mari. Ça ne faisait pas partie du plan.

      

        

      
        Pardonne-moi.

      

        

      
        Tels sont les premiers mots que Santos Augustine m’a dits avant de sceller notre serment inviolable. Un contrat signé dans le sang et qui me lie à lui en guise de paiement pour les péchés de mon père.

      

        

      
        Avec un masque de légitimité, cette puissante famille du crime est revenue à Avarice pour punir ceux qui leur ont causé du tort et prendre ce qui leur a toujours été refusé, une place au sein de l’élite.

      

        

      
        Contrainte d’épouser mon ennemi, je me retrouve propulsée dans son monde de secrets et de trahisons.

      

        

      
        Mon mari est un homme dangereux. Et ses ennemis le sont tout autant. Mais quand je suis agressée, sa fureur se déchaîne pour de bon.

      

        

      
        C’est alors que je comprends ce que cela signifie d’appartenir à Santos Augustine.

      

        

      
        Et j’ai beau savoir que je suis plus en sécurité dans son lit, je ne peux pas me permettre de tomber amoureuse de mon mari.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            PROLOGUE

          

          MADELENA

        

      

    

    
      
        
        De nos jours

      

      

      — Pardonne-moi !

      Ce sont les premiers mots qu’il m’a dits. Je peux encore les entendre, voir encore son regard alors qu’il me prenait la main et les prononçait. Je ne pouvais pas me détourner de lui.

      Pas avant d’avoir vu l’éclair de la lame qu’il a sortie de nulle part.

      Je cligne des yeux, et la pièce devient plus précise. J’ouvre ma main pour tracer la fine cicatrice sur ma paume, sentir la chair saillante et bosselée. Sa marque est-elle identique à la mienne ?

      C’était d’abord la surprise qui m’avait choquée, puis la douleur. Cette dernière aurait dû être familière, mais étrangement, ce n’était pas le cas. Cela dépend de la personne qui tient le couteau, je suppose.

      Une clé tournant dans la serrure de ma porte perturbe mes pensées et m’attire dans le présent. J’aperçois mon reflet dans le miroir, les cheveux noirs autour d’un visage trop pâle et les yeux lourdement marqués de noir. « Petit Chaton », m’appelle-t-il. Cela semble presque tendre, mais ce n’est pas le cas. C’est sa façon de se moquer de moi.

      Je n’ai pas le temps d’y penser : sœur Catherine ouvre la porte, la clé suspendue à une chaîne à sa ceinture. Elle n’a jamais pris la peine de frapper. Je me brosse les cheveux et la regarde dans le miroir pendant qu’elle examine la pièce. Mes bagages sont faits, et je suis sûre qu’elle a hâte de se débarrasser de moi.

      Derrière elle, M. Abbot, le jardinier, se tient dans l’embrasure de la porte.

      — Enlève tout, lui dit-elle brusquement. Charge ses affaires dans la voiture.

      Mon cœur bat contre ma poitrine parce qu’il est l’heure. Ça y est.

      — Pas celui-là, déclaré-je en montrant le fourre-tout surdimensionné et encore dézippé sur le lit.

      C’est celui qui contient les choses qui me sont vraiment chères.

      M. Abbot se tourne vers sœur Catherine, qui hausse les épaules et s’approche de moi. Elle prend la brosse de ma main et se place directement derrière moi, faisant face à la coiffeuse. Je regarde M. Abbot porter mon sac de sport sur son épaule et soulever les deux valises. Elles ont des roues, mais il les porte quand même.

      — Au revoir, monsieur Abbot, crié-je.

      Il s’arrête à la porte et jette un coup d’œil à sœur Catherine, qui tire trop fort sur mes cheveux. Il m’adresse un sourire faible mais chaleureux.

      Il a toujours été gentil avec moi.

      La porte se referme, et je lève les yeux vers le visage ridé de sœur Catherine. Ce n’est pas exactement qu’elle a l’air constamment de mauvaise humeur, mais plutôt qu’elle semble constipée en permanence. Je lui ai signalé une fois qu’il y avait des produits qu’elle pourrait se procurer sans ordonnance pour cela. Elle n’a pas apprécié ma remarque. Le souvenir de ce moment me fait sourire.

      — Nous aurions amélioré cette coupe, déclare-t-elle en tirant la brosse à travers mes cheveux.

      — Trop tard, me moqué-je avec un sourire narquois.

      Elle s’est assurée que je sache exactement quel fardeau j’étais dès le premier jour. Exactement ce qu’elle pensait de « mon espèce », comme elle l’a dit, et je lui ai toujours rappelé à quel point elle acceptait facilement l’argent de ceux de mon espèce.

      Mon espèce étant mon fiancé, l’héritier d’une famille criminelle. C’est là que la protection Augustine s’était avérée utile. Elle n’avait qu’un pouvoir limité sur moi. Je pouvais dire ce que je voulais, et les seules punitions qu’elle pouvait m’infliger étaient de m’enfermer dans ma chambre et de me priver de dîner. Oui, elle avait rendu les deux dernières années de ma vie aussi infernales qu’elle le pouvait, mais elle ne pouvait pas vraiment me toucher. J’ai survécu à pire qu’elle.

      Je grimace alors qu’elle tire et tire, mais je le supporte. Mes yeux se remplissent de larmes que je ne laisse pas couler.

      — Tu ferais bien de te souvenir de garder ta bouche fermée avec ton mari.

      — Ce n’est pas encore mon mari, déclaré-je, lui clouant le bec à nouveau.

      Je tourne la bague en diamant à mon doigt, essayant de garder une expression neutre, essayant de ne pas montrer à quel point je me sens anxieuse ni à quel point je redoute ce qui va arriver. Parce que ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne soit mon mari, et qu’il n’y a aucun moyen que je m’en sorte.

      Elle pose la brosse et place ses mains dans son dos. Me levant.

      J’aperçois la mince lanière en cuir qui pend de sa ceinture, une autre chose dont on m’a protégée. J’ai vu ce qu’elle est capable d’en faire.

      Je me lève, me tourne pour lui faire face. Je suis plus grande qu’elle, et elle n’aime pas beaucoup ça.

      Elle me regarde, et je veux lui demander pourquoi elle me déteste. Pourquoi elle ne m’a pas aidée une seule fois et ne m’a pas offert le moindre réconfort. Ce n’est pas comme si j’avais choisi cela, ou comme si je pouvais l’arrêter.

      Personne ne le peut.

      Parce qu’il y a cinq ans, on m’a promise à Santos Augustine. Nous avons signé le contrat avec du sang, le mien et le sien, sous le regard de nos familles.

      Je touche la cicatrice sur mon pouce alors que le regard dur de sœur Catherine rencontre le mien. J’y enfonce mon ongle, la douleur pénètre en moi.

      Elle me regarde, s’assurant probablement que je porte la robe qu’on m’a demandé de porter. C’est le cas. Elle hoche la tête et se retourne pour sortir.

      — Viens.

      Je mets ma brosse dans le sac sur le lit, en zippe la fermeture Éclair et le passe sur mon épaule, puis je la suis hors de la pièce qui a été ma prison et mon sanctuaire pendant les deux dernières années. Je ne regarde pas en arrière. Je ne peux pas.

      Parce qu’aujourd’hui est le jour où le contrat que nous avons signé sera rempli. Personne, ni mon père, ni mon frère, ni même Dieu, ne peut arrêter ce qui est sur le point d’arriver. Parce que Santos Augustine est Dieu, et il a clairement indiqué, il y a cinq ans et à chaque occasion menant à ce jour, que je lui appartenais.
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            SANTOS

          

        

      

    

    
      
        
        5 ans plus tôt

      

      

      Marnix de Léon est un putain de lâche, et ça me retourne l’estomac de devoir le regarder. En revanche, mon père est grand et fier. Pour quiconque n’est pas présent dans cette salle, on s’attendrait au contraire à Léon la tête haute, mon père baissant les yeux, le visage dans l’ombre. Je ne suis pas sûr que qui que ce soit s’attendrait à ce que les Augustine et les Léon soient dans la même pièce, en fait. Pas sur un pied d’égalité en tout cas. Mais nous y sommes.

      Les Augustine sont revenus d’exil, les patriarches de chaque famille sont présents et accompagnés d’avocats, comme si la transaction que nous effectuons était légale de quelque manière que ce soit.

      La prochaine génération est là aussi. Mon frère, Caïus. Moi. Le fils de Léon, Odin. Il n’y a pas de femmes, cependant. Elles ne sont pas nécessaires pour cette partie. Pas encore.

      Et même lorsque le moment sera venu, nous n’aurons besoin que d’une seule d’entre elles, même si elle n’est pas encore tout à fait une femme. C’est la partie qui me dérange. Cela me fait perdre le sommeil la nuit, mais je sais ce que je dois faire, quel rôle je suis censé jouer.

      Et elle sera une femme bientôt.

      — Santos, m’appelle mon père.

      Je déplace mon regard au-delà de Caïus, vers lui. Caïus devrait-il être celui qui figure sur ce contrat ? Ce serait le cas, si j’avais mon mot à dire. Mon père a adopté Caïus quand il a épousé notre mère. Je ne suis pas le premier-né, mais je suis un enfant de son sang. Caïus se tient comme une statue, les mains jointes devant lui et le visage plus impassible que jamais alors que je me dirige vers nos aînés. Je me demande ce que pense mon frère. Voudrait-il cela si c’était à lui d’en bénéficier ? Si c’était à lui de la prendre ? Un butin de guerre.

      — Père, dis-je.

      Le regard irrité de Léon me suit alors que je m’approche du bureau. Personne ne saurait deviner en le regardant qu’il a enterré son beau-frère aujourd’hui.

      Je ne prends pas la peine de l’examiner. Il a merdé. Il est allé trop loin. C’est ce qui arrive quand on a une trop haute opinion de soi-même et qu’on se croit intouchable. Personne ne l’est.

      Léon me remet le stylo plume. Je vois l’encre de sa signature sèche maculer le pli de son poing qui s’était frotté contre elle. Il a signé avec une élégance que je ne suis pas surpris de voir. Marnix de Léon est arrogant. Nous l’avons toujours su. Cette arrogance a conduit à sa chute.

      Je rencontre les yeux éreintés de Léon, ternes et éteints. Je jette un coup d’œil à mon père, qui me fait un sourire victorieux. Je ne prends pas le stylo.

      — Où est votre fille ? demandé-je à Léon.

      — Ce n’est pas nécessaire qu’elle soit ici. Je décide pour elle.

      Essaie-t-il de la protéger ? Par amour paternel ? Non, ce n’est pas ça. J’en sais assez sur la famille pour en être certain.

      Les coins de ma bouche se soulèvent dans ce que je ne pense pas que quiconque appellerait un sourire.

      — Vous ne décidez de rien, lui rappelé-je.

      À l’époque, si, mais les temps ont changé.

      Il fait signe à l’un de ses hommes debout près de la porte, mais le fils de Léon, Odin, sort de son coin et lui bloque le chemin.

      — C’est inutile ! lance-t-il.

      Je me tourne vers lui. Odin a environ dix-huit ans maintenant, trois de plus que sa sœur, Madelena. Il est presque aussi grand que moi, mais mince, comme s’il n’avait pas encore atteint sa corpulence définitive. Il fait un autre pas. Je remarque qu’il boite, que ses lèvres se resserrent. Il souffre. Boitait-il avant ce soir ? Je ne m’en souviens pas.

      — Elle fera ce qu’on lui dira le moment venu, affirme-t-il.

      — Dégage de là, mon garçon, déclare le vieux Léon.

      Mais Odin ne s’exécute pas. Il se lève de toute sa hauteur et, bloquant toujours la porte, me regarde, moi, pas son père.

      — La journée a été difficile pour elle, insiste-t-il dans un appel pour protéger sa sœur.

      Je l’étudie. Le père et le fils n’ont pas d’affection l’un pour l’autre, mais il aime sa sœur. Je le constate.

      — Elle était très proche de notre oncle, ajoute-t-il.

      Mon estomac se resserre. Je savais que c’était quelqu’un d’important pour elle. Pour Odin aussi. Leur oncle était leur dernier lien avec leur mère. S’il y avait une autre façon de procéder, je le ferais. La fille a quinze ans, et je ne suis pas vraiment un monstre.

      — On ne peut rien y faire, lui déclaré-je avec franchise.

      — Mon fils, prévient le père, faisant mine de contourner le bureau.

      Odin est déterminé.

      — Non.

      J’ouvre la bouche, mais avant que j’aie la chance de parler, la porte s’ouvre. Nous nous retournons tous pour trouver Madelena de Léon debout comme si elle avait toujours eu l’oreille à la porte. Ses cheveux sont mouillés, et ses vêtements sont différents de ceux qu’elle portait aux funérailles. On dirait qu’elle pleure depuis des jours. Elle fixe son père, puis, sans aucune hésitation, elle tourne son regard vers moi et soutient le mien. Et je sais à cet instant, par l’éclat qui brille dans ces yeux, que cette fille ne s’inclinera pas docilement et ne fera pas ce qu’on lui dit. Pas maintenant. Jamais, même.

      Odin s’avance vers elle.

      — Maddy, dit-il en serrant les dents. Je t’ai dit de ne pas venir ici.

      Il la protège. Je serais comme lui si j’avais une sœur, et jamais, au grand jamais, je n’aurais permis qu’elle signe un contrat comme celui que Madelena devra signer ce soir.

      — Ça va. Je vais bien, dit-elle à son frère.

      Je les regarde tous les deux ensemble. Je sais à quoi elle ressemble. Je l’ai déjà vue, mais pas souvent. Là où nous étions la racaille d’Avarice, les Augustine et les Léon se socialisent maintenant dans les mêmes cercles. Qui l’eût cru ? Mais tout ce qu’il fallait, c’était un faux pas de leur part. C’était inévitable. Nous n’avions qu’à être patients. Parce que Marnix de Léon a vraiment merdé. Je connais bien le coût de ce genre d’erreur, et il paiera.

      Elle prend connaissance de la pièce pendant que je l’examine. Cheveux noirs, yeux tristes. Colère. Tapie juste derrière, il y a la peur. Je la vois, je la sens, alors même qu’elle essaie de la masquer. Mais ce serait plus étrange si elle n’avait pas peur. Se tenir dans une pièce avec la famille Augustine peut être une expérience effrayante, surtout quand on est un Léon. Mais comme je l’ai dit, je ne suis pas un monstre. Et elle a quinze ans.

      Je tends la main, la paume vers le haut, et lui fais signe du bout de mes doigts. Inutile de faire traîner cela.

      Odin saisit son poignet, mais elle lève les yeux vers lui. Une communication silencieuse passe entre eux avant qu’elle ne secoue la tête et se libère. Je remarque qu’elle est pieds nus quand elle s’approche de moi. Je distingue ce petit détail. La vulnérabilité de ses pieds pâles. Sa vulnérabilité à elle.

      Quand mes yeux remontent vers son visage, elle est assez proche pour me prendre la main. Elle l’étudie. Cette proximité dans la pénombre me permet de voir les restes d’eye-liner essuyés à la hâte, les taches de noir sur une tempe. Finalement, quand elle déplace son regard vers le mien et que je vois la douleur à l’intérieur de ses yeux cuivrés, je décide quelque chose. Ce n’est pas une pensée consciente, mais c’est décidé tout de même.

      Son père devrait la protéger. C’est comme ça que c’est censé se passer. Mais parfois, les pères ne protègent pas leurs filles. Je le sais bien. Je ferai ce que je m’apprête à faire, certes, mais je prends la résolution de ne pas la laisser tomber comme son père.

      Elle cligne des yeux, comme si ce serment suspendu à celui que nous allons faire s’était en quelque sorte communiqué à elle. Comme si le poids de celui-ci, de ma protection, avait été drapé comme un manteau sur ses épaules trop étroites, trop délicates.

      Je lui fais signe une fois de plus de me tendre ses doigts. Nos yeux restent connectés alors qu’elle les glisse dans les miens.

      Sa peau est froide au toucher, et je ne manque pas le léger tremblement de sa petite main dans la mienne. Je déteste devoir faire ce que j’ai à faire.

      Mon père s’éclaircit la gorge. Il n’y a pas moyen de contourner cela, et elle survivra. Bon sang, elle a survécu à être une Léon jusqu’ici, me dis-je. Elle a vécu pire.

      Elle marche à mes côtés alors que nous faisons les derniers pas vers le bureau ensemble. Je la sens résister légèrement, mais elle aussi sait qu’aucun de nous n’a le choix.

      — Pardonne-moi, lui annoncé-je doucement.

      Son front se plisse de confusion, mais avant qu’elle ne puisse voir ce qui va arriver, avant qu’elle ne puisse avoir peur, je récupère le couteau dans ma poche, le déplie et coupe une ligne dans la paume de sa main.

      Elle crie et essaie de se libérer alors que les larmes remplissent ses yeux. Je tiens sa main sur le contrat et, à l’aide du même couteau, tranche ma propre paume pour que notre sang tombe à l’unisson sur les feuilles de parchemin lourd.

      — Le sang rejoint le sang, dit mon père alors que je frotte nos pouces dans le rouge foncé, le sien et le mien.

      Je prends le mouchoir de ma poche de poitrine et l’enfonce dans sa paume. Je ne sais pas si c’est le sang ou la bague à mon doigt portant l’insigne Augustine qu’elle regarde.

      Pressant sa main pour arrêter le saignement, je m’éloigne du bureau et l’emmène avec moi. Nous regardons les deux témoins, un de chaque famille, signer leurs noms au contrat avant que notre avocat n’appose le sceau final. Une fois que c’est fini, mon père se tient en retrait, et, avec ce sourire victorieux sur ses lèvres, il nous regarde. Moi, elle, Caïus et enfin Léon, son ennemi de toujours.

      — C’est fait, déclare-t-il.

      Je me tourne vers la fille qui essuie les larmes de son visage avec sa main libre.

      — Tu m’appartiens maintenant. Comprends-tu ? lui annoncé-je à voix basse pour qu’elle seule puisse entendre.

      Elle plisse le front, ses lèvres tremblent quand elle respire.

      — Comprends-tu ? répété-je.

      Elle hoche la tête une fois.

      — Bien. Ne l’oublie pas.

      Dès que je la libère, elle s’enfuit de la pièce. J’essuie le sang de ma main avec un mouchoir que Caïus me tend pendant que nos avocats récupèrent le contrat. Les porte-documents se referment. Mon père me fait un signe de tête approbateur et me montre le chemin. Nos pas résonnent alors que nous nous dirigeons vers la porte d’entrée du manoir de Léon, mais avant la sortie, quelque chose attire mon regard. C’est une attraction irrésistible, et quand je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, je vois Madelena debout en haut de l’escalier, soignant sa main ensanglantée. Ses yeux sont rivés sur moi, et si les regards pouvaient tuer, je serais mort.

      Je lui fais un petit signe de tête, et je jure que ses yeux se plissent.

      Au moins, elle sera en sécurité pour l’instant. Protégée de moi, pour les cinq prochaines années. De ma famille. De la sienne. Elle quittera la maison d’un monstre pour celle d’un autre.

      Mais tel est le destin. On ne lutte pas contre lui.

      Les Augustine ont attendu longtemps que la balance s’équilibre… pour que le destin nous rende enfin notre dû. Chacun de nous doit remplir sa part telle qu’elle est écrite, que cela nous plaise ou non.

      Le destin de Madelena de Léon est scellé. Elle doit payer ce dû.

      Et le mien est clair. Je dois m’assurer que le paiement sera perçu intégralement. Peu importe le coût.

    

  


  
    
      
        
          
            2

          

          
            MADELENA

          

        

      

    

    
      Je regarde cette bande de salauds sortir du bureau. Odin m’a dit de rester dans ma chambre, mais cela n’aurait rien changé de toute façon. Je savais ce que mon père avait accepté pour sauver sa peau. Je suis assez douée pour être invisible, pour écouter tapie dans l’ombre. C’est facile avec mon père, parce qu’il aimerait que je sois invisible. Moi, j’aurais aimé ne jamais être née.

      C’est un salaud comme les autres. Pire, puisqu’il est capable de vendre sa propre chair et son propre sang un jour comme celui-ci. Nous avons enterré mon oncle, Jax Donovan, aujourd’hui. Il était le frère de ma mère et notre dernier lien avec elle.

      Santos Augustine s’arrête en sortant. Comme si ce que nous venions de faire, cette effusion de sang partagée, nous unissait d’une manière ou d’une autre, créant un lien invisible entre nous. Il se retourne et lève les yeux vers l’endroit où je me cache dans l’ombre du palier de l’étage. Ses yeux rencontrent les miens. Même à cette distance, ils envoient un frisson le long de ma colonne vertébrale.

      Je rétrécis mes yeux et lui envoie toute la haine que je peux rassembler, parce qu’il peut peut-être voir ce qu’il y a en moi aussi.

      — Tu m’appartiens maintenant… Ne l’oublie pas.

      Qu’est-ce que ça veut dire ? J’ai quinze ans. Il en a dix de plus que moi. Que peut-il me faire ? Rien du tout.

      Nous nous regardons pendant une longue minute avant qu’il ne me fasse un signe de tête presque imperceptible et ce que je jurerais être un sourire narquois. Puis sa famille et lui disparaissent de ma vue. De notre maison.

      Mon frère apparaît au bas de l’escalier. Il s’arrête pour me regarder, et je vois son visage se tordre de douleur alors qu’il commence à grimper. Mon père nous observe, puis s’enferme dans son bureau. Il peut pourrir là-bas, cela ne m’importe guère.

      — Je t’ai demandé de rester à l’étage, me gronde Odin en me prenant la main. Le mouchoir taché de sang me colle au doigt, mais il le retire. J’inspire dans un souffle douloureux.

      Il n’avait pas besoin d’être aussi brutal.

      — Tout va bien, lui déclaré-je.

      — Allons bander ça.

      Il me regarde avec une expression de pitié. Pourquoi ? Je n’en sais rien. C’est lui qui boite.

      Mes yeux se remplissent de larmes. C’est mauvais, cette fois. Il n’a jamais boité auparavant.

      — Ça va ? lui demandé-je alors que nous traversons ma chambre pour entrer dans la salle de bain que nous partageons.

      Ce sont des chambres communicantes. La deuxième n’était pas censée être celle d’Odin, mais il est là depuis aussi longtemps que je me souvienne.

      — Ce n’est pas moi qui ai une coupure à la main. Assieds-toi.

      Je me perche sur le bord de la baignoire pendant qu’il fouille sous le lavabo pour trouver la trousse de premiers secours. Une fois qu’il l’a, il s’installe sur le siège de toilette fermé et laisse tomber le mouchoir dans la poubelle. Il procède au nettoyage de la coupure. Ça pique, mais je retiens mon souffle et ne fais pas de bruit, le regardant travailler pendant qu’il bande soigneusement la plaie.

      Une fois qu’il a terminé, il jette le coton et se lave les mains.

      — Cela va probablement cicatriser tout seul. Je vais voir si je peux te trouver une crème.

      — Je ne me soucie pas d’une cicatrice, lui avoué-je en regardant le sang tacher le pansement.

      Ça fait mal. Mais bizarrement, cela me donne quelque chose sur quoi me concentrer.

      Quelque chose pour caler mon souffle.

      On peut sentir son cœur battre à la pulsation d’une douleur comme celle-ci. C’est une sensation étrange. Une punition, en quelque sorte.

      — Tiens, me propose Odin en prenant deux aspirines d’une boîte dans l’armoire et en me les tendant.

      Je les prends et le regarde en avaler deux lui-même.

      — Toi, tu boites, ce n’est pas mieux, lui déclaré-je, comme s’il ne savait pas.

      — Ça ira. J’ai juste besoin d’un peu de temps.

      Je le suis dans sa chambre, où il se laisse tomber sur le bord de son lit comme s’il était épuisé.

      Je m’assieds à côté de lui et pose ma tête sur son épaule.

      — Tu n’aurais pas dû le laisser faire.

      — Je préfère qu’il me batte plutôt que toi, m’avoue-t-il.

      La culpabilité m’envahit, même si ce n’est pas son intention. Notre père est un connard et un ivrogne. Et Odin s’est interposé entre lui et moi trop de fois.

      — Je ne le souhaite pas.

      Je lève les yeux vers lui.

      — Eh bien, sœurette, tu es en sécurité maintenant, m’annonce-t-il, un sourire lugubre sur le visage. Tu appartiens à Santos Augustine. Je ne pense pas qu’il acceptera que notre père pose la main sur toi.

      — Est-ce que c’est supposé être le bon côté des choses ? Parce que c’est vraiment nul, comme lueur d’espoir.

      Il rit et recule pour s’appuyer contre la tête de lit. Il m’étudie.

      — Qu’est-ce qu’il t’a chuchoté ? Avant de faire ça ?

      Je traverse la pièce, pousse le rideau de côté pour regarder la rue sombre. Je ne sais pas si les lumières que je vois au loin sont les feux arrière des voitures des Augustine.

      — De lui pardonner, divulgué-je à Odin en me tournant vers lui.

      — OK.

      — Et puis le sinistre : « Tu m’appartiens maintenant… Ne l’oublie pas. »

      J’imite la voix basse et sombre de Santos Augustine. Connard.

      — C’est vrai, cependant. Tu comprends cela, n’est-ce pas ? demande Odin avec sérieux.

      — Je comprends que c’est un imbécile et un tyran. Je comprends que notre père a merdé, et ce qu’ils devraient faire, c’est le punir.

      — C’est bien ce qui est en train de se passer.

      — Non, ils nous punissent tous.

      — Ce sont des choses compliquées. Il y a une histoire entre notre père et Brutus Augustine.

      — Quelle histoire ?

      Il secoue la tête.

      — Je ne suis pas sûr des détails, mais la tante de Santos, la sœur aînée de Brutus, travaillait pour Le Club. Quelque chose s’est passé entre papa et elle.

      Je sens le sang se vider de mon visage.

      — Il lui a fait du mal ?

      Je sais de quoi il est capable.

      — Je suppose. Cela n’a pas d’importance pour toi. C’était il y a longtemps. Ce qui compte, c’est que tu prennes cela au sérieux.

      — Nous ne sommes plus au Moyen Âge. Les femmes n’appartiennent plus aux hommes.

      — Les gens ne signent plus de contrats sur du parchemin avec leur sang non plus. C’est réel, Madelena.

      — Ne m’appelle pas comme ça.

      Il n’utilise mon nom complet que lorsqu’il est en colère contre moi ou que j’ai fait quelque chose de stupide. Je ne supporte ni le premier cas de figure ni le second. Enfin, peu importe.

      — Je le pense. Sois juste prudente.

      — Odin…

      — Promets-le-moi, lance-t-il d’un ton que je n’aime pas, trop sérieux.

      Je ne réponds pas tout de suite, alors il hausse les sourcils.

      — Très bien. Je ne sais pas bien ce que cela signifie, mais je ferai attention.

      Je prends la photo encadrée de notre oncle Jax, d’Odin et de moi. Elle a été prise l’année dernière dans un parc d’attractions. C’était un si bon moment.

      — Ça va ? me demande-t-il.

      Je hausse les épaules et repose l’image.

      — Il va me manquer.

      — À moi aussi.

      Il tend la main pour ouvrir le tiroir de la table de chevet où il garde une petite fiole. Il tord le capuchon et me la tend.

      Je ris dans un halètement et pose la main sur mon cœur.

      — Odin ! J’ai quinze ans !

      — Je pense que nous méritons tous les deux d’en boire un peu ce soir.

      Je la prends et avale une grosse gorgée, dans l’attente, mais je grimace à la brûlure du breuvage qui glisse dans ma gorge. Je la rends et regarde Odin vider le flacon.

      — Tu vas avoir des rides si tu continues à me regarder comme ça, affirme-t-il en le rebouchant et en le remettant dans le tiroir.

      — Tu souffres. Je le vois.

      Il touche ma main.

      — Toi aussi. Allons nous coucher. Je veux oublier cette journée.

      Je hoche la tête, parce que c’est ce que je veux aussi. Je l’embrasse sur le front et éteins la lumière sur la table de chevet, laissant la porte entrouverte. En chemin vers ma chambre, je sors le mouchoir taché de la poubelle. Je ne sais pas pourquoi je le fais, mais je le fais. Je le porte à mon nez et respire l’odeur subtile et persistante de l’après-rasage sous celle, métallique, du sang. Dans ma chambre, je le glisse dans les recoins du tiroir de ma commode inférieure et me change pour enfiler un pyjama avant de me glisser dans mon lit.

      Mais je ne dors pas tout de suite. Je suis allongée, éveillée, regardant le plafond, et je pense à ce qui s’est passé. À la façon dont Santos Augustine a prononcé ces deux mots avant de me couper, comme s’il n’allait pas apprécier ce qu’il était sur le point de faire. Comme s’il ne voulait pas le faire.

      Mais c’est un tas de conneries, me rappelé-je, et je roule sur le côté. S’il ne voulait pas, il aurait pu ne pas le faire. C’est un connard. Je le sais. Tous les hommes de la famille Augustine sont des connards avec trop d’argent, trop de pouvoir, et absolument aucun scrupule à se salir les mains. J’ai vu Santos à quelques reprises. Il a toujours une belle femme à son bras, et il est toujours impeccablement habillé. C’est aussi un homme à qui les gens donnent une large place. C’est inconscient, je pense, et pathétique. J’en sais plus sur lui qu’il ne le pense.

      Et je sais qu’Odin a raison. Ce qu’il a insinué à propos du fait que je lui appartiens, c’était un avertissement.

      Avertissement que je n’oublierai pas de sitôt.
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      Nous rentrons à la maison une heure plus tard. Mon père a acheté cette propriété il y a cinq ans. Lorsque la famille qui la possédait à l’origine, l’une des plus grandes d’Avarice, a tout perdu, la banque l’a reprise. C’était il y a plus d’une décennie. La maison a ensuite été laissée à l’abandon, le terrain a fini par se transformer en forêt de mauvaises herbes. C’est une belle structure gothique que mon père a reconstruite, en réfléchissant à tout dans les moindres détails et en ne s’épargnant aucune dépense.

      La douce musique de piano vient du salon, où je peux voir un feu allumé.

      — Evelyn, crie notre père à notre mère alors que Caïus et moi le suivons vers le salon.

      — Tu es en retard, déclare maman, dont les talons claquent au coin d’un couloir.

      Elle est habillée comme si elle revenait d’une sortie, ce qui est probablement le cas. Un verre de martini dans une main, elle tend l’autre pour l’enrouler autour du cou de notre père. Elle l’embrasse sur la joue.

      — Comment ça s’est passé ? demande-t-elle en nous jetant un coup d’œil.

      — Comme prévu.

      — C’est fait ? demande-t-elle, son regard tombant sur le mouchoir que je serre toujours, même si ma main a presque cessé de saigner.

      — C’est fait. Amène-m’en un, veux-tu ? demande-t-il en désignant le verre de martini.

      — Bien sûr, annonce-t-elle.

      — Santos. Viens, nous allons célébrer votre union, propose papa.

      — J’arrive. Je suis sûr que maman ne veut pas que je saigne partout sur les meubles.

      — À ta guise, déclare maman avant de regarder papa jeter un coup d’œil à Caïus, puis entrer dans le salon sans un mot.

      Je regarde aussi mon frère. Est-il déçu ?

      — Caïus, commence maman en marchant vers lui pour lui prendre la main. Tu devrais venir aussi. Je vais te verser un whisky.

      — Je vais bien, maman, lui affirme-t-il. En fait, je m’apprête à partir de toute façon.

      — À cette heure-là ?

      Il vérifie sa montre.

      — J’ai une partie de cartes.

      — OK.

      — Rejoins papa.

      Il y a un temps d’arrêt où elle ne répond pas. J’observe, pendant ce laps de temps, cette interaction silencieuse entre eux. Caïus et moi partageons la même mère, mais pas le même père. Maman l’élevait seule quand papa l’a rencontrée.

      — Très bien, poursuit-elle.

      Elle se tourne vers moi. Il y a un autre moment de silence, jusqu’à ce qu’elle sourie de son sourire éclatant. C’est une belle femme, notre mère. Plus jeune que papa de dix ans, elle passe son temps à prendre soin d’elle-même, puisque papa refuse de la laisser travailler.

      — Santos, va faire nettoyer ta main. Tu as raison. Je ne veux pas que tu saignes partout dans le salon. Je te prépare ta boisson habituelle ?

      J’acquiesce. Ladite boisson habituelle est un club soda. Pas d’alcool pour moi. J’ai vu ce que cela fait à la fois aux autres et à moi-même. Je ne peux pas me permettre de perdre le contrôle comme ça.

      — Je serai là dans quelques minutes, lui annoncé-je.

      Elle époussette mon épaule puis retourne dans le salon, fredonnant doucement en sirotant son martini.

      — Tu veux venir avec moi ? me propose Caïus une fois qu’elle est partie.

      — Non. Pas ce soir.

      J’étudie mon frère. Il a deux ans de plus que moi. J’ai été une surprise inattendue, mais heureuse, selon maman. Elle ne s’attendait plus à avoir d’autres enfants. Quelque chose avait mal tourné quand elle avait accouché de Caïus, et on lui avait dit que ce serait son dernier.

      — Ne laisse pas papa t’emmerder, continué-je. Il s’est simplement laissé emporter. Il attendait ça depuis si longtemps.

      Caïus m’étudie en retour, et après un moment, un sourire s’étale sur son visage. Il me tapote le dos.

      — Pas de soucis, frère. Je suis un grand garçon. Ce n’est pas un rejet qui va me tuer.

      Il vérifie sa montre.

      — En plus, ajoute-t-il, je pense que c’est moi qui vais passer la meilleure nuit.

      — Au Club ?

      — À L’Augustine, lance-t-il avec un clin d’œil.

      L’Augustine était autrefois connu sous le nom « Le Club ». C’était, et c’est toujours, un club exclusif, sur invitation seulement, pour l’élite d’Avarice.

      Ma tante, la sœur aînée de papa, avait l’habitude de récurer les toilettes là-bas. Quand elle est morte, j’étais trop jeune pour me souvenir d’elle. Mais notre père me parle d’elle chaque fois qu’il en a l’occasion. Papa a racheté Le Club à ses propriétaires il y a quelques mois, après qu’ils ont refusé à plusieurs reprises ses demandes d’adhésion. Il s’est finalement énervé assez pour obtenir gain de cause. C’est ainsi que fonctionne l’argent. C’est ainsi que fonctionnent les Augustine. Est-ce que j’aurais fait pareil à sa place ? Probablement pas. Pourquoi s’entourer de gens qui vous regardent de haut ? Mais pour papa, c’était personnel, et il insiste férocement pour qu’on appelle l’endroit par son nouveau nom. Il n’a jamais été du genre à accepter qu’on lui dise non.

      — Profites-en, souhaité-je à Caïus.

      Puis je me dirige vers ma chambre pour nettoyer et bander ma main.

      La fille s’insinue dans mon esprit. Madelena de Léon. Je n’ai pas aimé la blesser, et je n’oublierai pas la façon dont elle m’a regardé par la suite. Mais c’est fait, maintenant. Elle m’appartient, et une fois que les familles Augustine et Léon seront unies par les liens sacrés du mariage, nul ne pourra nous arrêter.

      Les Augustine sont déjà tout-puissants, jusqu’à un certain point. Mais les liens légitimes que nous établirons une fois que Madelena sera majeure et que nous serons mariés consolideront notre place dans les sphères sociales et politiques à Avarice et au-delà. Cela ouvrira la voie au nom Augustine non seulement pour devenir un élément incontournable de la haute société, mais aussi pour la posséder directement. Ceux qui nous ont snobés plieront le genou. Ceux qui ont refusé de faire affaire avec nous réclameront à cor et à cri la moindre miette que nous leur jetterons. Ceux qui se sont ouvertement opposés à nous seront éliminés.

      Dans ma salle de bain, j’enlève ma veste et mes boutons de manchette puis retrousse les manches de ma chemise pour me laver les mains et le visage. Des restes de sang tachent la serviette que j’utilise pour me sécher le visage pendant que je fixe mon reflet. À première vue, je suis respectable, un homme bien soigné dans un costume sur mesure. Beau. Prometteur. L’héritier Augustine.

      Mais il y a des signes indiquant ce que je suis vraiment, d’où je viens. À travers mon sourcil droit, une cicatrice, résultat d’une bagarre avec Caïus quand nous étions enfants. Dans mes yeux, de la détermination. Ou, pour l’observateur plus attentif, de la cruauté.

      Je pose la serviette et regarde mes mains, l’arrière et l’avant. La coupure au centre de ma paume ne détonne pas tant que ça. Mon regard remonte le long de mon bras jusqu’à l’endroit où le bord d’un trait oblique est visible. Je pousse la manche de la chemise plus haut pour voir le reste. Quarante-deux entailles creusées profondément et guéries grossièrement. Tout cela fait partie de ma constitution, maintenant. C’est peut-être l’une des choses les plus déterminantes à mon sujet.

      Cette pensée en amène une autre. L’une du commandant Avery, ou du commandant tel que nous l’avons connu. De ce qui s’est passé il y a cinq ans et qui a irrévocablement changé le cours de ma vie. De toutes nos vies. En fin de compte, nous sommes arrivés en tête. Mais le coût a été brutal.

      Je respire profondément pour m’endurcir.

      Je suis un Augustine.

      Non, pas seulement.

      Je suis l’héritier Augustine.

      Nous sommes des criminels. Des tueurs. Tout comme le commandant. Même si notre clan semble s’éloigner de ses racines, nous sommes fondamentalement une famille criminelle de bout en bout.

      Je me demande si Madelena a vu l’ombre de mon passé dans mes yeux quand elle a posé sa petite main sans tache dans la mienne.

      — Santos.

      Je sursaute au son de la voix de ma mère. Je cligne des yeux, déplaçant mon regard vers le sien dans le reflet du miroir. Elle se tient dans ma chambre, appuyée contre le cadre de la porte, à regarder. Depuis combien de temps est-elle là ?

      Me raclant la gorge, je rabats la manche de ma chemise sur les cicatrices. Je me tourne vers elle.

      — Ton père attend, râle-t-elle.

      Elle ramène une longueur de cheveux sur le côté droit de son visage. Je pense que c’est inconscient. Elle a une cicatrice à cet endroit, marque d’une brûlure qu’elle a subie quand elle était adolescente. Elle prend toujours soin de la cacher sous de longues franges.

      Je souris et me déplace pour passer devant elle.

      — Je serai rapidement en bas, lui affirmé-je.

      Mais elle me barre la route.

      — Ça va ? me demande-t-elle en ajustant ma cravate.

      Je détaille ses ongles rouge sang. Pourquoi les femmes font-elles cela, se faire pousser des ongles comme des griffes ? Elle en a peut-être besoin, ceci dit. Avec un mari comme Brutus Augustine, ce serait logique.

      Elle croise mon regard une fois satisfaite de la cravate et lisse les épaules de ma chemise. Je ne ressemble en rien à ma mère. Rien. Je suis entièrement le fils de mon père. Là où elle est blonde, je suis brun. Là où elle est pâle, j’ai la peau olive.

      — Tu as fait ce que tu avais à faire, se réjouit-elle avec un sourire rassurant.

      — Elle a quinze ans, tonné-je.

      — Elle ne gardera pas le même âge toute sa vie. Rappelle-toi comment ils nous ont snobés pendant des années. Et n’oublie jamais ce qu’ils ont fait à ta tante.

      — Ce n’est pas la même chose.

      — C’est pour la famille, Santos, et en tant qu’héritier choisi par ton père, la responsabilité repose sur tes épaules.

      Je libère une respiration serrée. Je veux poser des questions sur Caïus, sur ce qu’il pense de cela. Je veux savoir ce qu’elle pense du fait que son premier-né ait été mis de côté.

      Mais je n’ai pas l’occasion de demander. Elle prend ma main bandée, et la pression me fait grimacer.

      — Tu as cinq ans pour t’habituer à l’idée d’être avec elle, et elle a cinq ans pour en faire autant te concernant. Ne déçois pas ton père. Tu le connais.

      Je ne comprends pas ce qu’elle veut dire, mais elle sourit largement et se détend.

      — Allons-y, conclut-elle. Nous ne devrions pas le faire attendre.
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      — Tu l’as vue ?

      — Non mais c’est quoi ces fringues ? Elle se prend pour Morticia Addams ?

      Je reconnais les voix. L’une est celle de Jane Smith, une fille banale avec un nom commun et une vie banale. L’autre, celle d’Ana Hollis. Je connais Ana depuis que nous avons six ans. Je l’ai rencontrée en CP, et nous avons été meilleures amies pendant près de dix ans.

      — Je parie que son frère bizarre le lui a donné pour son anniversaire. Elle vient d’avoir dix-sept ans.

      — Tu te souviens de son anniversaire ? Est-ce si important pour toi ? demande Jane à Ana, et je suis surprise qu’Ana s’en souvienne aussi, même si elle a toujours été douée pour retenir ces choses.

      — Oh, je viens de voir la date sur la liste. Mad Elena frappe à nouveau cette fois en tant que Morticia Addams, hein ? se moque Ana avant de rire avec Jane.

      Eh bien, je suppose qu’elle a trouvé cette déformation particulière de mon nom et a raconté des histoires pour la soutenir.

      Madelena. Soyons réalistes, le prénom se prête au ridicule. J’ai entendu « Mad Elena » si souvent au cours des deux dernières années que je ne sais parfois pas si c’est réel ou dans ma tête. C’est réel maintenant, très réel alors que je suis assise, les jambes repliées contre moi, sur le couvercle fermé des toilettes des vestiaires du gymnase. Ça sent les chaussettes sales, le chlore et la merde. J’écoute en retenant mon souffle. Je suis tranquille. Invisible.

      — Je n’arrive pas à croire qu’elle a vraiment décroché un rendez-vous, s’étonne Ana.

      À travers la légère ouverture de la porte du box, je peux tout juste la voir se pencher vers le miroir pour réappliquer du brillant à lèvres.

      — Et avec Jason, renchérit-elle. Tu es sûre que tu ne délires pas complètement ?

      — Eh bien, ce n’est pas exactement un rendez-vous…

      Quoi ?

      Jane s’arrête de parler quand une chasse d’eau se fait entendre et qu’une fille sort en titubant du box le plus éloigné.

      — Ne fais pas attention à moi, la prévient-elle.

      Elle bredouille : elle a clairement bu un verre ou deux de trop.

      Ana et son amie attendent, cependant, lançant probablement à la fille des regards mauvais pendant qu’elle se lave les mains, puis utilise le souffleur d’air pour les sécher. Pourquoi les gens utilisent-ils ces choses-là ? Ils soufflent littéralement de la merde. C’est dégoûtant.

      Une fois qu’elle est finalement partie, l’amie d’Ana, et j’utilise le terme « amie », mais ce n’est pas à prendre au sens strict, parce que ces filles n’ont pas la capacité d’être des amies ou même de savoir ce que le mot signifie, se rapproche encore d’Ana et murmure fort.

      — C’est un pari.

      J’entends les mots, mais ils ne s’enregistrent pas tout de suite, pas dans mon cerveau du moins. Quelque chose dans mon ventre le sent, en revanche, et dans ma poitrine aussi. La réponse de mon corps se manifeste de manière idiote : je pleure.

      — Quoi ? demande Ana.

      Je crois percevoir un moment d’hésitation de sa part, mais c’est sûrement dans ma tête. Elle doit saliver, impatiente, parce que ce qu’elle a fait n’était pas suffisant.

      Je ne bouge pas alors qu’une larme coule lentement sur ma joue. Immobile, j’écoute.

      — Les gars parlaient d’elle un jour, et je ne sais pas. Je veux dire, je suppose que sous la saleté sur son visage, elle n’est pas absolument hideuse, du moins à leurs yeux. Mais tu sais comment sont les hommes.

      Pas absolument hideuse. Cela fait cesser les larmes. Merci, salope.

      — Jason aussi ?

      Jason est, ou avait été, le petit ami de Jane. Et j’aurais pu jurer entendre un soupçon de joie dans la voix d’Ana alors qu’elle pose des questions sur lui. Peut-être à l’idée de ramener un peu Jane sur terre.

      — Il n’a fait que les suivre, tu sais. Ça a été très dur pour lui de faire semblant d’avoir rompu avec moi, affirme rapidement Jane.

      Faire semblant ?

      — Quoi ? demande Ana.

      Jane émet un sourire satisfait qui me donne envie de vomir, même pour le peu que je vois à travers la fente de la porte.

      — Et je veux dire, ces tenues qu’elle porte ne demandent qu’un certain type d’attention, si tu vois ce que je veux dire.

      Non, je ne demande pas « un certain type d’attention ». Je vous demande, à vous et vos putain d’abrutis de petits amis qui avez clairement pris trop de coups à la tête, de me foutre la paix.

      Quoique. Je suppose que je ne leur demande pas vraiment de me foutre la paix, si je suis honnête avec moi-même, et j’ai promis d’être honnête avec moi-même à l’avenir. Je suis au bal de fin d’année avec Jason Cole, après tout. Mais pourquoi ai-je dit oui ? Pourquoi pensais-je qu’il s’intéressait sérieusement à moi ? Moi ? Personne de sain d’esprit ne s’intéresserait à moi. Je devrais le savoir mieux que quiconque.

      Jason est mon partenaire de laboratoire. Il était aussi, ou selon Jane, est toujours, le petit ami quarterback de Jane. La star de l’équipe de football. Il n’est pas très brillant, mais il est généralement doux avec moi. C’est l’un des seuls à l’être. Mais peut-être que c’est seulement sa stratégie pour valider la matière. Le fait est que je l’ai aidé. Plus que ça, même : je l’ai laissé tricher sur moi.

      — De toute
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